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                Du fin fond de la mémoire des mots, le peuple basque
s'est avancé lentement vers l'Europe et la montagne pyrénéenne.
Sa langue millénaire en est le témoin encore vivant. Depuis tant de
siècles il a cheminé à travers monts et steppes pour trouver enfin
son paradis entre montagne et  océan. De sa mythologie la plus
profonde il garde même le souvenir lointain d'un dragon sibérien
que les Yakoutes nomment  Erenkyl, le  serpent  mâle.  Le peuple
basque le nomme  Erensuge ou  Sugar ''serpent mâle'' (suge-ar) si
l'on inverse le mot. Les Yakoutes sont montés vers le nord depuis
l'Altaï. Montagne encore et toujours. Là on parlait altaïque, turc ou
mongol  ou  encore  ouralien.  Comme ces  Estoniens  qui  disaient
naguère  siug pour désigner le serpent comme les Basques disent
suge. Ou comme ces Tchouvaches qui disent  ar pour désigner le
mâle comme en basque. Ou ces Mongols qui disaient encore il y a
peu es, ese pour dire non comme en basque. Coïncidence fortuite,
que de bêtises on a dit en ton nom. Des coïncidences il y en a
forcément, c’est inévitable, mais pas toujours, ce serait bien trop
simple pour ne pas dire simpliste.

               Ces anciens chasseurs-cueilleurs qui à l'âge de glace
allaient  de  la  Laponie  au  Kamtchatka,  ces  paléo-sibériens  du
Iénisséi,  ces  Toungouses,  ces  courageux  Nenets  qui  continuent
jusqu’à  ce  jour  à  mener  durement  et  courageusement  leurs
troupeaux  de  rennes  tout  comme  les  Saami,  tous  ces  Proto-
Eurasiens autrefois indifférenciés dans un passé très éloigné qui se
dérobe  ont  permis  progressivement  l'apparition  d'un  peuple
nouveau formé à partir de tous ces éléments humains dispersés, les



futurs  Basques.  Par  la  suite,  même  si  l’on  ne  connaît  pas  le
corridor de migration exact, ils ont sans doute côtoyé ou traversé
le Caucase puis l'Anatolie et les Balkans en se mélangeant aux
peuples  du  néolithique  et  aux  premiers  fermiers.  Ils  ont  alors
appris l'élevage et l'agriculture, le nom des céréales, du grain, du
blé  gari et  ses  variantes  plus  ou  moins  sauvages  l’escande,
l’épeautre ou l’aegilops, de l'orge garagar qu'ils partagent avec les
gens de ce qu'on appellera plus tard le Croissant fertile comme ces
Hébreux qui disent gargar pour ''grain'' ou les Couchites gari pour
''semence''. Ils ont peut-être aussi été en contact avec des Proto-
Indo-Européens  dans  ce  melting  pot  proche-oriental  (arménien
gari ''orge'', kurde garis ''millet'') et des Caucasiens (gargal, gergel
''grain, orge'') puis se sont établis enfin définitivement plus à l'ouest
vers les confins de l'Europe. Au-delà et en face c'était l'océan en
apparence infranchissable mais auquel ils se sont fort rapidement
adaptés. Les montagnards sont devenus pêcheurs par la force des
choses et  même des pêcheurs hors pair  qui  iront  jusqu'à Saint-
Pierre-et- Miquelon où ils rencontreront, quel étonnant retour des
choses, certains descendants de ces Proto-Eurasiens du fond des
âges  parvenus  jusqu'en  Amérique  comme  les  Algonquins  qui
disent  ni pour exprimer la première personne et  ki,  tchi pour la
deuxième, hau pour la troisième.

Avoir  éventuellement  côtoyé  des  Indo-Européens
n'implique nullement que la langue basque soit, comme certains
voudraient nous le faire croire et le croient naïvement, une langue
indo-européenne.  Il  n'en  est  rien.  Les  noms  que  les  Basques
donnent  aux  animaux  en  est  la  preuve:  behi ''vache'',  behor
''jument''  (les  deux  construits  visiblement  sur  une  racine  *beh-
''animal  femelle''  avec  deux suffixes  différents),  ahari ''mouton'',
ahuntz ''chèvre'',  ardi ''brebis'',  idi ''bœuf'',  ahardi ''truie'',  zezen
''taureau'', etc...Seuls  des  noms de  petits  animaux de  basse-cour
sont indo-européens, mais il s'agit d'emprunts aux langues latines:



ahate  ''canard'',  antzara ''oie'',  oilo,  ollo ''poule'' (accusatif  latin
anatem, vieux-castillan ansar, roman pollo < latin pullum).

               Les Basques ont sans doute amené avec eux de leur long
parcours  également  certains  cultes  comme celui  de  l'ours  qu'ils
nomment Basajaun le  ''seigneur de la  forêt''.  Ils  en ont fait  une
figure anthropomorphique qui  a  pris  sa  part,  parfois rude,  dans
certains  carnavals  et  qui  se  rencontre  dans  toute  la  chaîne  des
Pyrénées. Les Ouraliens considèrent aussi l'ours comme un quasi-
humain et le nomme de la même façon ''seigneur de la forêt''. Pour
désigner l’ours les Basques ont adopté le même mot que certains
Indo-Européens, soit par le celtique artz soit antérieurement avec
la forme ars comme les Ossètes ou Irons du Caucase, ancêtres des
Iraniens  qui  ont  refoulé,  comme  en  Inde,  les  anciens  peuples
dravidiens eux-aussi pré-indo-européens qui s’étendaient autrefois
plus à l’ouest qu’aujourd’hui. Cela explique sans doute pourquoi il
y  a  aussi  dans  le  basque  certains  mots  en  commun  avec  les
langues dravidiennes comme ile ''cheveu, poil'' guti ''petit'' ou gudu
''combat'' (dravidien ile, kutti, guddu).

              Des Balkans ils semblent avoir adopté plus tard une tenue
de folklore montagnard propitiatoire, comme le sont les amulettes
apotropaïques,  sans doute pour fêter quelque solstice païen pré-
chrétien  dans l’espoir  d’obtenir  de bonnes  récoltes,  la  veste  en
peau de chèvre, le gros ceinturon avec les cloches dans le dos et le
chapeau pointu conique ainsi qu’un masque. Ce sont les  Kukeri
des Monts Rhodope en Bulgarie. Au Pays basque on les appelle
Joaldunak  ''les porteurs de cloches''.  Des bergers montagnards en
somme.



Le fond préhistorique eurasien.

            L’Eurasie la plus ancienne et la plus profonde a permis la
naissance de différents peuples aujourd’hui largement éparpillés à
travers  cette  immensité  et  même  au-delà  si  l’on  considère  le
passage de l’Asie vers l’Amérique mais en dépit des millénaires
un fond substratique commun y a perduré. Il faut bien comprendre
que ce n’est pas parce que le basque est une langue isolée au sens
où l’on n’a pas pu le rattacher à une famille de langues particulière
qu’il n’a pas de liens avec ce très vieux fond eurasien. Bien au
contraire. C’est de ce très vieux fond qu’est née la future langue
basque.

           C’est de la nuit des temps que surgit un terme basque
comme  khe  qui désigne la fumée. Il  s’agit  d’un très vieux mot
d’origine expressive qui a d’abord désigné la toux, car tout comme
nous  les  hommes  de  la  préhistoire  étaient  gênés  par  la  fumée
lorsqu’ils  faisaient  du  feu.  Cette  forme  khe exprime  de  toute
évidence le son provoqué par la toux, puis est devenue un mot à
part  entière  et  par  extension  sémantique  a  tout  naturellement
désigné la fumée elle-même. Dans le Caucase et en Asie il désigne
souvent  la  toux,  mais  on  peut  le  retrouver  jusque  chez  les
Amérindiens  Hokans  de  Californie  où  qhe désigne  la  fumée
comme en basque.

             D’autres  mots  du  même  genre  sont  présents  de
l’Atlantique à l’Amérique comme le basque guti «peu, petit» qui
existe chez les Dravidiens pré-indo-européens de l’Inde mais aussi
chez les Toungouses de Sibérie. Aux Philippines «peu, petit» se dit
gam-ay, mais dans le dialecte waray on a une forme guti-ay.

             Ainsi c’est en comparant le basque avec plusieurs familles
de langues eurasiennes et non une seule à la fois comme on a trop



voulu  le  faire  jusqu’à  présent  pour  essayer  de  lui  trouver  une
famille où le ranger dans la tradition classique de la linguistique
comparée qu’il est alors possible de lui trouver des correspondants
sûrs. C’est la seule méthode qui convienne, même si cela paraît à
priori contre-intuitif. Il ne faut pas hésiter à chercher les parents du
basque sur toute l’Eurasie. Ainsi par exemple pour behi ''vache'' et
behor ''jument'' il  est clair que *beh- est la base suivie de deux
suffixes nominaux différents  -i et  -or.  Le sens premier de cette
base  est  celui  d’animal  femelle  de  grande  taille.  Le  terme
désignant  un animal  femelle  existe  sous  la  forme  behe dans la
langue bouroushaski, elle-aussi considérée jusqu’à présent comme
isolée. Il  y a de fortes chances que ce soit  le même mot ou la
même racine  que  le  terme  basque.  Certains  chercheurs  avaient
déjà tenté de comparer le basque et le bouroushaski himalayen.

          Si l’on excepte bien sûr les emprunts, il apparaît qu’un
vocabulaire très ancien se retrouve de façon identique à travers de
nombreuses langues du monde,  au point  que l’on pourrait  aller
jusqu’à  dire  que  certains  mots  sont  plus  anciens  que  les
grammaires que chaque famille de langues a développé au fil des
siècles.  Cela  concerne même des mots que l’on a trop souvent
regardés  comme  des  mots  voyageurs  empruntés  ici  et  là  alors
qu’ils sont des mots fondamentaux venus du fond des âges comme
ceux qui désignent le père ou la mère, par exemple ata ou  ama.
On retrtouve  ata ''père'' dans  toute  l’Eurasie  avec  des  variantes
minimes,  y-compris  jusque  chez  les  Esquimaux  ou  les  Nivkhs
(Guiliaks)  et  ces  termes  débordent  jusqu’en  Amérique  pré-
colombienne tout comme on le verra pour d’autres mots. On a des
formes atta,  aita,  taita, tatai,  etex,  etc.  On  les  a  bien  à  tort
considérés  comme  des  mots  enfantins,  puérils.  En  réalité  ils
traduisent  bien  autre  chose  de  bien  plus  important.  Dans  toute
l’Eurasie la marque du masculin est représentée très souvent par le
phonème t ou k, tandis que la marque du féminin est représentée



par  m ou  n (par exemple  ana ''mère'' en turc pour ata ''père''). Le
basque actuel  aita pour le père n’est qu’une variante de  ata ou
atta que l’on trouve dans les inscriptions de Veleia ou en aquitain.
La forme féminine  ana a produit aussi des noms masculins mais
qui sont dérivés de celui de la mère, comme par exemple anai
''frère aîné'' en basque. On sera bien obligé d’admettre l’immense
ancienneté de ces termes,  comme le montre par exemple  anaai
pour  le  frère  en  langue  amérindienne  navajo.  Quant  au  terme
désignant la mère, il peut avoir la forme ana ou ama. On retrouve
ama aussi bien en basque qu’en iénisséien ou en sumérien, tandis
qu’en turc c’est ana. Pour interpeler un homme les Basques disent
to et  pour  une  femme  no.  De même la  deuxième personne  du
singulier  utilise  une  marque  pronominale  suffixée  -k  pour  les
hommes  (duk  ''tu  as'')  et  -n pour  les  femmes  (dun).  Tout  ceci
procède  de  structures  eurasiennes  extrêmement  anciennes  et
profondes. Elles devaient probablement exister aussi dans d’autres
parties du monde.

            Une autre opposition basque mâle /femelle est constituée
par les termes ar et eme. Comme on l’a vu le vocable ar ''mâle'' va
du basque au guiliak paléo-sibérien en passant par le turc et  le
mongol  altaïques.  L’autre, eme ''femme,  femelle'' est  également
présent  dans  toute  l’Eurasie  (jusqu’au japonais  me)  et  ne  vient
probablement  pas  d’un  emprunt  au  latin  femina comme on  l’a
parfois  prétendu.  Ce  serait  bien  étonnant  pour  un  mot  aussi
fondamental dont l’antonyme est ar comme nous l’avons vu. Il est
probable  au  demeurant  que  ama et  eme soient  deux  formes
préhistoriques  construites  à  partir  de  la  même base  et  plus  ou
moins interchangeables  puisque le  finnois  par  exemple dit  emä
pour la mère.



La génétique.

            On a longtemps mis en avant l’hématologie et le fait que
les  Basques avaient  un taux élevé de sang du groupe O.  C’est
parfaitement  exact  mais  bien  d’autres  populations  ont  la  même
caractéristique  et  certaines  avec  un  taux  du  groupe  sanguin  O
encore bien plus élevé que celui  des Basques.  C’est  le  cas des
Aborigènes  d’Australie  qui  ont  environ  76%  de  O  ou des
Amérindiens qui approchent les 100% de ce groupe sanguin O.
Cela  est  dû  à  l’isolement  après  un  goulot  d’étranglement  qui
provoque une dérive génétique ou un effet dit du fondateur (on
sait aujourd’hui que les Aborigènes d’Australie sont arrivés chez
eux il y a près de 50.000 ans). On ne peut donc plus s’appuyer sur
ce genre de critère. En revanche il est vrai que les Basques ont un
taux de rhésus négatif  élevé sans que l’on sache très bien pour
quelle  raison.  Mais  ce  n’est  pas  cela  qui  peut  permettre  de
résoudre la prétendue énigme des origines basques. Dans le monde
il y a quelques endroits où le rhésus négatif est élevé, par exemple
au Daghestan.

             A l’aide de l’ADN, plus moderne, on a tenté aussi de
résoudre la question des origines basques. Mais les données sont
fragiles. On a tout de même pu mettre en évidence le fait qu’il y a
bien une couche néolithique importante chez le peuple basque, ce
qui  assez  logique.  La  linguistique  le  confirme  avec  certitude
comme nous l’avons montré plus haut avec les noms de céréales.
En  revanche  la  génétique  aura  plus  de  mal  avec  les  éléments
eurasiens plus lointains (Caucase, Sibérie). Il arrive même parfois
que la linguistique soit plus performante que d’autres sciences et
on sait  que langues et  gènes ne coincident  pas  toujours,  et  par
ailleurs les généticiens ne sont pas des linguistes et inversement.
Toutefois  la  combinaison  de  plusieurs  sciences  demeure
nécessaire et utile.



            Nous avons vu que l’estonien ancien siug ''serpent'' est le
même  mot  que  le  basque  suge.  On  peut  donc  probablement
remonter à une forme ouralienne primitive *sug-. Dans beaucoup
de langues le terme qui désigne le serpent désigne aussi le ver.
C’est  un  cas  assez  classique.  Par  exemple  en  allemand le  mot
Lindwurm  ''dragon'' contient  le  mot  Wurm ''ver''.  Un  ver  géant
certes. Il doit en être de même pour la base ouralienne. C’est la
même chose avec  le  terme  kyl de  l’ouralo-altaïque  qui  désigne
toute bête sauvage plus ou moins monstrueuse ou féroce. D’où le
Erenkyl dragon  mythologique  des  Yakoutes  et  le  Erensuge  ou
Sugar dragon mythologique des Basques.

        Il  est  possible que d’autres termes de base,  des termes
fondamentaux comme par  exemple celui  qui  désigne la  maison
soient à rechercher également assez loin du Pays basque actuel.
C’est peut-être bien le cas du fameux etche basque, la maison dont
on connaît la très grande importance dans la société et la culture
basque. En se penchant à nouveau sur l’espace euro-sibérien, on
peut voir qu’en turc par exemple la demeure, l’intérieur, la maison
se dit itch ou  etch avec des variantes selon les langues de cette
famille  eche,  che,  dche et  observables  aussi  hors  du  turc  en
mongol bouriate. Le mot basque a également une variante  itche
que l’on peut voir dans certains textes anciens comme celui de
l’an  867  avec  la  forme  Isxaverre (Cartulaire  de  Siresa:  Totum
quod habeo  de  Isxaverre).  C’est  tout  bonnement  le  Etcheverry
moderne.

         Tout ceci est évidemment fascinant au plus haut point. On
mesure combien il a fallu de temps pour que le peuple basque se
forme  tout  au  long  des  siècles,  voire  des  millénaires.  On  peut
constater aussi que contrairement à une idée encore trop répandue,
il est possible pour la linguistique et le comparatisme de remonter



fort loin dans le temps. Les langues évoluent mais certains mots
perdurent quasi indéfiniment. Il est donc faux de croire que l’on ne
peut plus rien trouver à partir d’un certain niveau d’ancienneté et
de divergence des langues. On est parfois en présence de mots qui
remontent à 10000 ans et sans doute davantage. En réalité est-ce
vraiment  si  extraordinaire  ?  Des  chasseurs-cueilleurs  devenus
progressivement  agriculteurs  ou  bergers?  Ce  phénomène  s’est
produit quasiment partout dans le monde avec cependant quelques
poches de chasseurs-cueilleurs qui subsistent encore aujourd’hui
dans le bush australien, la Papouasie, l’Afrique ou en Amazonie. 

          Un grand linguiste dont je tairai le nom a dit un jour qu’un
peuple sans écriture n’a pas d’histoire. C’est bien sûr totalement
faux.  Certes  on  préférerait  que  l’écriture  fût  inventée  bien
antérieurement, par exemple en même temps que les incroyables
et formidables peintures pariétales dans les grottes, ce qui mettrait
les linguistes à égalité avec les archéologues, pour ne pas dire les
paléontologues  qui  ont  la  chance  insigne  de  travailler  sur  des
artefacts extrêmement anciens et des époques que la linguitique ne
peut malheureusement pas atteindre, sauf énorme surprise ou idée
insensée dans un futur lointain car  on ne sait  jamais  ce que la
science nous réservera puisqu’elle paraît parfois sans limites. Avec
ce que l’on sait et fait déjà aujourd’hui les hommes de l’Antiquité
ou du Moyen-Age nous prendraient pour des extra-terrestres.

          Quel peuple aura davantage fasciné les linguistes et certains
amateurs  plus  ou  moins  éclairés  que  le  peuple  basque  et  sa
langue ? Deux cents ans de recherches à travers les hypothèses les
plus diverses parties dans toutes les directions et souvent aussi, il
faut bien le dire, les plus farfelues. Mais le «mystère» a commencé
enfin à s’éclaircir tout doucement, progressivement, avec à la fois
l’aide de la paléolinguistique et de la génétique des populations
même s’il reste encore bien des zones d’ombre, notamment avec



la  question de la  relation entre le  basque et  l’ibère qui  vient  à
nouveau de mettre le feu aux poudres avec la découverte de la
main  de  bronze  d’Irulegi  datant  du premier  siècle  avant  Jésus-
Christ. Ceci étant dit il est probable que la résolution du cas ibère
ne ferait que modifier assez peu la vision des choses sans remetre
vraiment  en  cause  l’origine  proche  orientale  de  la  strate
néolithique du basque. Le  sorioneku de la main de bronze fait-il
écho aux toponymes Iliberri qui empiètent à la fois sur le domaine
basco-aquitain et  sur  le  domaine ibère,  ce que Jacques Allières
disait être irritant à une époque où l’on niait la parenté entre les
deux langues ? L’avenir le dira sans doute un jour au gré des lents
progrès de la linguistique ibère. L’ibère était une langue de culture
riche et largement répandue sur un territoire important et hispano-
oriental proche de la Méditerranée. Ce qui est certain, c’est que
dans tous les cas le basque est plus proche de la zone ibère que de
la zone hispano-occidentale celtisée (Celtibères, Portugal).

          Lorsque les Romains arrivèrent, peu de temps après le bas
latin ou le latin vulgaire avait déjà donné naissance aux premières
bribes  des  langues  romanes  qui  ont  submergé  tout  l’ouest  de
l’Europe. Il  est  évident que le domaine de culture et de langue
basque était plus étendu que de nos jours. On parlait basque ou
ibère, ou encore ligure ou étrusque. En tout état de cause le basque
était parlé dans toute la chaîne des Pyrénées jusqu’en Catalogne
où il touchait à l’ibère, même s’il y avait ici et là quelques tribus
celtiques ou gauloises. Toutefois même si l’on pousse un peu plus
loin vers l’est de vieux mots basques subsistent encore. C’est par
exemple le cas de aran vallée que l’on peut trouver non seulement
au Val d’Aran pyrénéen, mais aussi dans le sud-est de la France et,
semble-t-il, en Sardaigne. Dans le département du Gard existe un
ancien toponyme  Urae Fontes qui désigne l’emplacement d’une
source, nom contenant visiblement le mot basque ur «eau». Toute
l’Occitanie et ses langues romanes a recouvert de vieilles strates



basques  ou  proches  du  basque,  ce  qui  s’éclaire  souvent  par
l’existence  de  doublons  que  les  linguistes  nomment  des
tautologies. Un ancien mot pré-occitan a été redoublé par un terme
roman accolé signifiant la même chose. C’est le cas de  Montcuq
dans le département du Lot ou du Val d’Aran que nous venons de
citer ci-dessus. Il se trouve que la vieille base oronymique *kuk
''hauteur, colline, montagne'' est visible de l’Occitanie à l’Extrême
Orient avec des variantes affaiblies tuk, tchuk, juk, suk.

         Quant à la langue basque actuelle, son nom autochtone est
euskara.  Il  est  probable  qu’il  provienne  du  nom  de  la  tribu
aquitaine des Ausci qui a donné son nom à la ville d’Auch dans le
département du Gers. Cette ville avait antérieurement précisément
un nom basque romanisé,  Elimberrum,  ou «nouveau domaine»,
qui est le pendant des autres  Iliberri qui parsèment l’aire basco-
ibère. De la base ausc- on passe facilement à eusk-.

         Mais revenons en arrière, loin en arrière là où les premiers
pas  du  futur  peuple  basque  se  sont  formés.  Dans  l’ensemble
eurasien on peut observer l’apparition des pronoms personnels. Ce
sont  des  éléments  extrêmement  anciens  dans  la  plupart  des
langues.  Chez  les  Algonquins  amérindiens  et  les  Guiliaks  de
Sibérie orientale la première personne du singulier «je, moi» est ni
et la deuxième personne est  ki,  tchi.  Cela ne vous rappelle rien?
Les pronoms basques  ni  et  hi  bien sûr mais  -k si  la  deuxième
personne  est  suffixée: duk  ''tu  as''.  Quant  à  cette  deuxième
personne le toungouse altaïque utilise si, hi pour le singulier et su
pour la deuxième personne du pluriel. Evidemment là encore on
ne peut que penser à la deuxième personne du pluriel basque zu,
c’est à dire  su qui est devenue la forme polie du singulier à la
manière du  you de l’anglais On notera qu’il existe une symétrie
originelle  si singulier /  su pluriel en langue toungouse. Reste la
question de la première personne du pluriel gu, épineuse mais en



apparence  seulement.  En Sibérie  les  formes les  plus  fréquentes
sont  mu et  bu. On voit bien la proximité extrême des phonèmes
labiaux m et b. Si les phonèmes m et b alternent couramment, il en
va en réalité de même pour b et g et m et g. Le basque lui-même
utilise fréquemment ces alternances consonantiques. Par exemple
fabore et  fagore  «faveur»,  bare et  mare  «lent,  calme»,  mako et
gako ''crochet''. Or en eskimo par exemple on trouve une première
personne du pluriel  vu ou  gu. Elle est généralement suivie d’une
marque de pluriel ou pluralisateur  t comme dans  Nunavut  «notre
terre» le pays désormais région autonome des Inuits du Canada
(d’autres  langues eurasiennes  ont  un pluriel  ou un duel  en  -k).
Comme on le voit le passage de mu à gu ou inversement ne pose
pas vraiment de problème, avec ou sans intermédiaire bu,  vu. On
retrouve la base de première personne du pluriel mu en dehors de
l’altaïque dans une langue paléosibérienne comme le tchouktche
par exemple (mu-ri). En ce qui concerne la deuxième personne du
pluriel  on  pourra  constater  qu’il  existe  d’autres  alternances
notamment entre le t et le s et très vraisemblablement entre le t et
le k. Par palatalisation un k peut devenir t en passant généralement
par un intermédiaire  tch qui lui-même peut devenir ch ou  s.  On
observe  comme  en  basque  une  symétrie  vocalique  i pour  les
singuliers (ni,  tchi ou si) et u pour les pluriels (mu,  bu et su). On
laisse de côté la troisième personne qui est assez particulière et
converge  souvent  avec  les  démonstratifs.  La  présence  très
ancienne de ni a peut-être un rapport avec les premières personnes
en m-: mi, etc. Au singulier le n- de première personne du basque
possède aussi une alternance avec une dentale  t ou  d  lorsqu’elle
est suffixée ou infixée: dut ''je l’ai'' et dudan ''que je l’ai''. Là encore
c’est l’extrême proximité phonétique de n et  t/d  (naso-dentale et
dentale) qui explique l’alternance. Si l’on a surtout  m- dans les
langues  ouraliennes  (b-  dans  les  altaïques,  par  exemple  bi en
mongol), il existe cependant des langues ou dialectes samoyèdes
où l’on a une première personne du singulier prononcée  ndi  qui



montre bien le lien évident et indiscutable entre la naso-dentale n
et la dentale d qui peuvent carrément se fondre ou se confondre en
quelque sorte. On n’est  donc pas surpris de l’alternance basque
d’origine eurasienne n/t ou n/d. Dans les langues caucasiennes on
a  une  première  personne  complètement  différente  sa ou  se.
Toutefois dans le nord-est du Caucase, qui est comme par hasard
la  partie  la  plus  proche  de  la  Sibérie,  on  peut  trouver  des
phonèmes n ou  d pour la première personne, par exemple en lak
ou en dargwa.

           Dans le cadre de la théorie dite Nostratique qui englobe
plusieurs familles de langues, il se trouve que Aharon Dolgopolski
dans son dictionnaire du Nostratique (p. 580) a restitué une forme
*gu pour le pronom de première personne du pluriel. Comme par
hasard! Et cela sans faire nullement allusion au basque puisque les
partisans des super-familles ou macro-familles de langues tendent
à ranger le basque plutôt dans le phylum Sino-Caucasien ou Dene-
Caucasien que dans le  phylum Nostratique.  En réalité  les deux
superfamilles  sont  probablement  elles-mêmes très  lointainement
apparentées  et  leurs  contours  demeurent  de  toute  façon  assez
flous, c’est le moins que l’on puisse dire. Si tant est qu’il faille
tenir  compte  de  ces  nouvelles  théories  encore  controversées
énoncées par des  chercheurs  dits  «long range»,  alors  le  basque
tient  peut-être  bien des deux.  Ce serait  très  probable  en vérité.
Dommage que les théoriciens qui soutiennent ces vues aient une
connaissance  assez  discutable  de  la  langue  basque  dont  ils  ne
connaissent pas et ne maîtrisent pas toujours les subtilités.

        Les voix du passé, pour ne pas dire les voies, résonnent
encore  dans ce  vieil  euskara miraculeusment  conservé  dans les
montagnes, épargné de justesse par les Romains et par les Basques
eux-mêmes qui l’ont maintenu pour notre plus grand bonheur. Au
vu  de  nos  découvertes  sur  les  origines  eurasiatiques  de  cette



langue extraordinaire on serait en droit de se demander pourquoi
le basque ne serait pas enseigné aux Langues O, à l’INALCO. Il
pourrait  même y avoir une chaire de basque au Collège de France.
Au demeurant cela a déjà existé, certes trop brièvement, au début
du XXème siècle en 1920 où a exercé un chargé de cours dans
cette  discipline  basque  nommé  Jean  Saroïhandy.  Il  semblerait
qu’on l’ait malheureusement un peu oublié.
          
           Ainsi les Basques sont venus il y a très longtemps du froid,
du grand froid de la Sibérie, puis passés par le néolithique chaud
du  Proche-Orient  pour  trouver  enfin  leur  paradis  tempéré  de
l’Europe de l’ouest. Le miracle a eu lieu. L’endroit est sublime et
la  langue  a  été  préservée,  même si  une  partie  d’entre  eux,  les
Gascons (Vascons) ou les Béarnais, ont adopté une langue romane,
variété d’occitan qui conserve encore des traces du substrat basque
antérieur.

PS. Les références bibliographiques pourront être trouvées dans
mon  Dictionnaire     étymologique  de  la  langue  basque  ,  Internet,
Lexilogos, 2023.

http://projetbabel.org/basque/basque_dictionnaire_etymologique.pdf
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